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MÉDITATIONS SUR LES VESTIGES DU PALAIS DE
MARBRE À SKANÈS-MONASTIR

En vérité, je n'ai jamais aimé Bourguiba en qui j'ai
toujours décelé toutes les qualités "transcendantes" de
l'homme politique le plus consommé, c'est-à-dire le
meilleur suppôt de la France --encore nostalgique du
colonialisme--homme fourbe, lâche, malin (au sens
de mal), félon, hypocrite et qui plus est frappé d'une
mégalomanie toujours hypertrophiée; non, je n'ai jamais
aimé cet homme.

Quand il me décerna son Prix qui couronna ma licence
d'histoire en juin 1968, les photographes accrédités au
Palais de Carthage m'avaient proposé ma photo avec celle
du Président me tendant "l'Histoire Universelle" en 2 gros
volumes; avec courtoisie, j'avais refusé malgré toutes leurs
insistances; de guerre lasse, ils cessèrent de me harceler ne
comprenant rien; les pauvres photographes s'étonnaient et
devaient se dire en eux-mêmes que j'étais
vraisemblablement désaxé; les autres lauréats étaient non
seulement tout heureux de sauter sur les photos qu'on leur
proposait mais il en était qui surent monnayer leur Prix
pour occuper plus tard de hauts postes de responsabilité
politique ou administrative.

À l'égard de cette "élite" --surtout celle qui se disait
gauchiste-- allait mon mépris avéré pour ne pas dire ma
haine viscérale car j'ai toujours honni ceux qui se vendent
au plus offrant telles des aumailles qu'on achète au
souk car j'ai toujours vilipendé ces hommes sans morale,
ces esclaves et serfs qui s'offrent d'eux-mêmes, alors que
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les vrais étaient condamnés à l'esclavage par les lois
implacables de l'Histoire.

Je ne parlerai pas de ces hommes serviles à qui
Bourguiba faisait faire ses volontés les plus égoïstes; ils
pourraient toujours invoquer l'excuse de n'avoir pas été
suffisamment cultivés; ils voyaient d'ailleurs en Bourguiba
non seulement la seule source de leurs mannes matérielles,
politiques et morales mais encore et surtout leur homme
providentiel sans qui ils ne valaient strictement rien; il leur
fallait inventer un mythe, le conserver, l'entretenir et
l'enraciner dans les structures mentales des masses, le
mythe du Combattant Suprême, le mythe du Sauveur de la
Patrie, de l'Édificateur de l'État, du Vainqueur de la
France...Aurais-tu eu l'idée de le critiquer, on eût
sereinement justifié ta liquidation pour haute trahison:
peut-on trahir la Patrie sans être puni de la peine capitale?
La confusion était ainsi établie entre Bourguiba et la
Nation, entre Bourguiba et l’État, entre Bourguiba et
l’Identité, entre Bourguiba et «l’intérêt général» … Qui
était contre lui ne pouvait donc être patriote; il n'était rien
de plus simple ni de plus machiavélique.

Tous ces hommes--qu'ils fussent de la gauche
opportuniste, de l'arabité vendable, de la laïcité ignorante
ou de l'européanisme servile--, tous ces hommes qui
entourèrent Bourguiba et vécurent en épiphytes plus ou
moins près de lui s'étaient frauduleusement enrichis à des
degrés divers en rapport direct avec leur bassesse, leur
fourberie, leur hypocrisie et leur servilité respectives.
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En été, le Palais de Marbre de Skanès-Monastir ne
désemplissait jamais, tant il y avait de "grosses
légumes"qui se pressaient autour de Sire Allala, l'homme
de confiance du Despote; tous ces hommes rampants s'y
rendaient pour leur présenter leur allégeance toujours
renouvelée. Si j'avais connu le Palais de Carthage une
seule fois du temps du «Leader» pour aller y recevoir mon
Prix, en revanche, je n'ai jamais mis le pied au Palais de
Marbre de Skanès-Monastir. Ayant constamment évité de
fréquenter les sphères politiques officielles et non moins
constamment refusé de jouer le rôle de satellite, cela peut
aisément se comprendre.

Me voici aujourd'hui dans ce Palais abandonné;
d'abord, il ne me vint jamais à l'esprit que les remparts qui
l'entourent embrassent un espace aussi vaste; une véritable
palmeraie en est cachée aux regards étrangers; c'est dire
que le Beyarque disposait d'un véritable fief au sens féodal
du terme: 40 ha? 50 ha? 100 ha? Seul le service du
cadastre pourra nous renseigner à cet égard. Quoi qu'il en
soit, il s'agit bien de plusieurs dizaines d'hectares plantés
surtout de palmiers où le Combattant pouvait s'adonner
aux promenades à travers ces arbres aux stipes assez hauts
et aux feuillages rachitiques mais ballottés par le vent
marin ; un vrai fief où j'ai pu voir le Palais de Marbre dans
un état d'abandon qui vous afflige; dallages descellés et
disjoints, carrelages envahis par des herbes folles,
chiendents, ronces, chardons, épines, chicots de palmiers
abondamment touffus, palmiers franchement étêtés,
tronçons d'arbres qu'on eût dit coupés par
des haches géantes et diaboliques, piscines vides,
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encoignures pisseuses, empuanties d'excréments, de
fientes et de vomissures d'ivrognes...

Du café où j'ai pris place, de très près je vois le coin
de mer que le caméraman accrédité au Palais s'évertuait à
filmer [afin que nous en prenions acte] du temps où le
Président se baignait à longueur de matinée imitant la
nage de la grenouille en bon Monastirien.

Le café le Mistral est construit à quelque 4 mètres au-
dessus du niveau de la mer toute proche; devant moi, en
contrebas, une dizaine de parasols, guéridons et chaises
émaillent une terrasse juste à deux pas de la mer de
Bourguiba. À mes côtés, à ma droite plus exactement, des
clientes sirotent leur soda ou dégustent leur café, des
clients fument leur narghilé d'un air aussi imbécile que
béat. Derrière moi, dans un couloir quelques clients
exhibent leur bonheur indicible devant une modeste pizza
agrémentée de quelques câpres, de quelques olives
cerclant une poignée de piments de Cayenne.

Ce qui me fend vraiment le cœur, c'est de voir toute la
palmeraie (une véritable forêt) vendue à des parvenus
enrichis par le vol, la corruption et toutes les ignominies
du monde, vendue par des sociétés fictives régies par la
mafia de la Coiffeuse et du Sergent; ces gens-là ont bel et
bien vendu notre patrimoine au su et au vu de nous tous.
[Qui n'a pas vu les grues, les camions de sable et les
bourdonnements à l'intérieur des remparts en
empruntant la route de Sousse?] Qui nous avait donc
nargués? Qui avait empoché l'argent pharamineux rapporté
par les ventes? Qui se trouvait derrière cette vaste



Salah Khelifa

3000 VERS LÉONINS (VII) 13

escroquerie? Quel qu'il soit, il doit être jugé pour répondre
de ce crime de lèse-société.

Président Bourguiba, illustre Jugurtha, n'avais-tu pas
promis au peuple d'intercéder pour lui au Jour du
Jugement? Réveille-toi, lève-toi donc et regarde ce qu'ont
fait les salauds dont tu nous avais affligés avant qu'ils ne
t'envoient dans ton exil que nous nous mîmes à souhaiter
ardemment en vérité; peux-tu venir au secours de ta
résidence d'été, de ce palais profané par ces parvenus que
tu avais investis de tes pouvoirs absolus? Peux-tu le faire?
Réveille-toi donc! Tu en es incapable bien sûr et les jeux
sont faits.

À toi endormi sur ta couche froide, à toi qui parlais et
écrivais le français comme l'élite française de ta génération
je m'adresse pour te dire que ta politique funeste de
président despote nous avait laissés entre les griffes
maudites de cette nouvelle pègre, de ces nouveaux
parvenus pires que ceux que tu avais enrichis sous ton
règne, de ces nouveaux parvenus qui joignirent à la
cupidité des tiens leur ignorance aussi crasse
que dégoûtante. Je m'adresse à ta mémoire pour te
conter ces vermines qui se comportent encore dans le
Palais de Marbre comme si elles l'avaient construit,
comme si elles en avaient hérité, comme si elles étaient
chez elles; leurs experts comptables écrivent sur le ticket
qu'on me présente pour payer mon café: espéce:1,400
(avec un accent aigu) et leurs directeurs
commerciaux :bureau d'acceuil (que je prononce
évidemment acseuil et cela nous valait le redoublement au
CE 2)...[Médiocratie et Kleptocratie, c'en était trop.]
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Je m'adresse à ta mémoire pour te dire que j'étais triste
quand tu nous gouvernais en despote, plus triste quand tu
avais nommé le Sergent inculte à la tête du
gouvernement et aujourd'hui plus triste encore de voir
cette forêt de grues érigées au milieu de ce qui fut ta
résidence d'été. Je suis endeuillé de voir ces
immeubles flambant neuf narguer le Palais, de voir ces
villas de voleurs aux balcons enjolivés de potiches et aux
jardins grillagés, je suis aux larmes de voir que les
fleurs plantées naguère sont aujourd'hui bien fanées et
mourantes; les romarins pleurent car ils ont bien
soif, pleurent aussi les lauriers-roses, les cactées naines et
les géraniums; de ton vivant, les jardiniers leur donnaient à
boire mais voilà que ces plantes furent négligées avec
l'arrivée de la nouvelle canaille gouvernante. Je suis
endeuillé d'être témoin impuissant de l'abandon lugubre de
ce qui fut ta seconde résidence; réveille-toi donc et lève-
toi pour secourir ton œuvre! Je radote en vérité car tu étais
trop incapable de t'aider toi-même pour aider qui que ce
fût. Ne suis-je pas stupide de te demander d'exécuter des
travaux qui te dépassaient du temps du Sergent et de
résorber ces maux qui rongent ce qui fut ta résidence
estivale?

Dans ta tombe, tu dois avoir trouvé fraîcheur, repos et
tranquillité d'âme; sache toutefois que le lâche Sergent prit
la fuite le 14 janvier 2011 à 17 heures précises, m'ont
certifié 9 pigeons voyageurs; que ta tranquillité d'âme soit
donc moins trouble et ta mort moins troublée.

Skanès, café le Mistral, le 21 juin 2012 (équinoxe d'été)
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DES CAUSES DE LA RÉVOLUTION TUNISIENNE
(17 décembre 2010-14 janvier 2011)

I/ LA BEYARCHIE DE BOURGUIBA

Selon les historiens les plus rigoureux, le nombre des
« fellagha » (résistants armés) tunisiens n’avait jamais
dépassé 1200 ; l’indépendance de la Tunisie diffère donc
de celle de l’Algérie due à une véritable lutte armée
longue et combien coûteuse ; la Tunisie obtint son
autonomie interne après des tractations secrètes entre le
PLC (Parti Libéral Constitutionnel) dirigé par Habib
Bourguiba et le Cabinet socialiste de Pierre Mendès
France.

La France colonialiste était battue à plate couture à Diên
Biên Phû au Vietnam (7 mai 1954). Elle subit une lourde
humiliation militaire devant les soldats du général Giap ;
cela eut pour conséquence directe d’encourager les
mouvements nationalistes (tenus plus ou moins fermement
en laisse dans les colonies françaises) à prendre les armes
et le maquis ; est-ce par hasard que la Révolution
algérienne vit le jour le 1er novembre 1954, sous la
baïonnette du FLN (Front de Libération Nationale) ?

Sur le plan international, la France était sortie à la fois
bafouée par une armée du Tiers-Monde et exsangue en
raison de ses lourdes pertes en vies humaines à Diên Biên
Phû.

Secouée par des agitations plus ou moins violentes
entretenues par le Néo-Destour (PLC) de Bourguiba, la
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Tunisie pouvait accéder à son indépendance d’autant
mieux que le « Combattant Suprême », en excellent élève
de la France politique, pouvait lui succéder et garantir les
intérêts stratégiques de la « Mère Patrie » comme il ne
cessait de le proclamer, de le dire à ses amis français et de
l’écrire dans leurs journaux tels que « la Tunisie
Française » animée par le Prépondérant Victor de
Carnières.

Le 20 mars 1956, la Tunisie accéda à l’indépendance
politique sous la houlette d’Habib Bourguiba qui était
certes fréquemment incarcéré sous le Protectorat français ;
la France coloniale le ménagea néanmoins voyant en lui
un excellent collaborateur, son meilleur collaborateur ; les
autres militants nationalistes étaient purement
physiquement liquidés par les activistes réactionnaires de
la Main Rouge (Farhat Hached en décembre 1952, Hédi
Chaker en août 1953).

Le 18 janvier 1952, Bourguiba était assigné à résidence à
Tabarka, à l’hôtel de France. « Le Leader Suprême » était
mû en fait par un machiavélisme sans pareil puisqu’il
gagna et la confiance de la « Mère Patrie » et celle des
Tunisiens ; par tous il fut porté sur le pavois ; les
colonialistes virent en lui l’homme providentiel qui
pouvait succéder au Résident Général de France en
Tunisie sans que leurs intérêts majeurs fussent
sérieusement ébranlés ; la majorité des nationalistes
tunisiens l’élevèrent en apothéose reconnaissant aussi en
lui l’homme providentiel qui bafoua la France malgré ses
chars impressionnants, ses violeurs de légionnaires, ses
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troupes acharnées, ses gardes mobiles, ses
tirailleurs sénégalais...

En homme intelligent au sens de Machiavel, Bourguiba
instaura un régime républicain détrônant le bey de Tunis,
Mohammad Lamine, promulgua le statut de la femme
abrogeant la polygamie, prôna la laïcité, appela à réviser la
Religion à la lumière des temps nouveaux, alla même
jusqu’à « dévoiler » en personne quelques femmes,
exhorta les Tunisiens à ne plus jeûner à Ramadan, légalisa
l’avortement, encouragea la limitation des naissances, fit
construire des écoles primaires, des collèges, des lycées
(pour la formation de cadres) aux contrées déshéritées, des
hôpitaux, parla de la séparation des 3 pouvoirs.

Toutes ces mesures politiques, sociales et économiques
prises par le « Combattant Suprême » ne pouvaient que
plaire à la France laïque [qui devait s’enorgueillir de son
excellent élève] et à tout l’Occident ; certains Tunisiens
tentèrent cependant de manifester leur désapprobation
quant à sa politique hostile à la Religion ; ils furent
incarcérés sans ménagement ; l’Occident était aux anges
en même temps que la majorité des Tunisiens ; ce que
disait le « Combattant Suprême » était parole d’Évangile ;
« n’était-il pas le sauveur de la Patrie ? le leader génial et
inspiré qui ne faillit jamais à ses promesses ?... » « Nous
sommes tous les soldats de Bourguiba, nous sommes tous
les soldats de Bourguiba… » scandait le peuple
analphabète en 1956.
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En réalité, la France avait trié sur le volet son
collaborateur fidèle et dévoué ; les colonialistes ultras, les
Prépondérants assassinaient les patriotes.

Dans la Tunisie indépendante, l’enseignement se
dispensait en français ; bien mieux, il s’élargit et prit une
ampleur sans précédent ; on enseignait encore la
grammaire française, la littérature française, l’histoire de
France ; la langue des « maîtres d’antan » se maintenait
toujours.

Pour l’enseignement secondaire, le secrétariat d’État à
l’Éducation Nationale recrutait des centaines de
coopérants français pour l’enseignement de presque toutes
les matières (histoire, géographie, sciences naturelles,
physique, chimie, mathématique…)

Après tout, Bourguiba pouvait réclamer fébrilement
l’évacuation des bases militaires de Bizerte et du sud en
juillet 1961 ; mais pourquoi tout cet entêtement ? Tout cet
empressement ? Charles de Gaulle voulait respecter les
accords signés ; Bourguiba réclamait l’évacuation pure et
simple ; personne ne comprenait goutte ; en réalité, le
« Combattant Suprême » sentit qu’il risquait sa légitimité
en s’attaquant à la Religion et en réprimant férocement ces
Tunisiens opposés à sa politique laïque ; c’était comme
s’il voulait leur prouver qu’il était patriote, « plus attaché
à la Patrie que les meneurs de manifestations
religieuses » ; il savait que la Religion était son talon
d’Achille ; il réclama donc l’évacuation des bases
militaires par les troupes françaises ; les Français ne
l’entendaient pas de cette oreille ; la guerre fut déclarée ;



Salah Khelifa

3000 VERS LÉONINS (VII) 19

des milliers de jeunes volontaires furent envoyés à
Bizerte ; des massacres en résultèrent ; une véritable
hécatombe emporta les volontaires désarmés. L’ONU fut
saisie, la gauche française condamna violemment les
massacres. Le 15 octobre 1963, la France évacua
totalement ses bases militaires de Bizerte et du sud.

Bourguiba pouvait enfin mieux fêter en grande pompe
cette nouvelle victoire sur « l’Ennemi ».

Sa république n’était en réalité qu’une « beyarchie » qui
ne différait en rien de celle des beys, si ce n’était que
Bourguiba était intensément auréolé et considéré « plus
proche des prophètes que des hommes ordinaires ».

La Constitution de 1959 était floue ; les juristes sont loin
d’être unanimes à l’interpréter sans équivoque ; est-elle
présidentielle ? Est-elle parlementaire ? Toujours est-il
que le « Combattant Suprême » voulait qu’il en fût ainsi
afin de régner et de gouverner selon son bon plaisir de
nouveau Bey omnipotent.

Sous une carapace de république [tout comme
l’Empereur Napoléon 1er], il instaura donc une espèce de
beyarchie ; de facto, il détenait tous les leviers de
commande de l’État ; entre ses mains, les 3 pouvoirs n’en
faisait qu’un seul ; étant l’axe autour duquel tout tournait,
il était l’État personnifié ; « l’État, c’est moi », disait
Louis XIV ; en un mot Bourguiba se comporta aussi
comme Louis XIV. Adulé, loué à longueur de journée,
obéi au doigt et à l’œil, sanctifié, divinisé, pouvait-il se
comporter autrement ? Ajoutons que son orgueil maladif
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faussa dans une large mesure son jugement et sa
perspicacité des premières années qui suivirent
l’Indépendance.

Pour la France et l’Occident il était le symbole de la
modernité, le seul chef d’État arabo-musulman qui pût
plaire à l’Homme des Temps Nouveaux, il était la
continuité de la France en terre arabe et en terre d’islam ;
aligné sur la France et l’Occident plus que la France et
l’Occident, il pouvait agir en vrai despote. Dans un de ses
discours télévisés il parla avec jubilation de l’assassinat de
Salah ben Youssef, pourtant réfugié à Francfort. Eût-il osé
en parler motu proprio s’il n’avait pas eu la protection de
ses amis français et occidentaux ?

Président omnipotent, despote infatué de son génie
machiavélique, il finit par se faire désigner président à
vie ; rien n’était clair sous son Régime ; le français n’était
pas enseigné comme il se devait, la politique pédagogique
obéissait à son humeur et à celles de ses courtisans aussi
pléthoriques que serviles; peu à peu le français se perdait
tout comme l’arabe ; des générations de bâtards
intellectuels virent le jour dès la 2 ème décennie de son
règne.

Sur le plan économique, la Tunisie adopta le libéralisme
jusqu’en 1961 ; de 1961 à 1969 une espèce de socialisme
supplanta l’économie libérale ; devant nos critiques,
Bourguiba fulminait, enrageait, nous arrêtait nous traitant
d’anarchistes, de vendus à la solde « d’on ne sait quel
ennemi », de traîtres, de fauteurs de troubles : « Qui
critique Ben Salah critique ma personne ; le collectivisme
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n’est point son idée, c’est la mienne. » Dans sa voiture
décapotable, à Sfax, levant le bras droit de son
polyministre [Ben Salah détenait 5 portefeuilles], il voua
aux gémonies tous ses opposants politiques.

Quand cette politique finit en catastrophe, il eut
l’impudence d’alléguer au peuple : « Ben Salah avait
profité de ce que j’étais souffrant et malade pour exécuter
sa maudite politique. »

Après une longue mascarade de jugement
« maladroitement » mise en scène, Ben Salah fut
« naturellement » jeté en prison.

Qui pouvait s’opposer à ses politiques ? Qui pouvait le
critiquer ? Seuls les esprits indépendants de lui et de son
Régime ; ils savaient cependant qu’ils le payaient très
cher. Il était convaincu que nul ne le valait et qu’il avait la
science infuse ; sa Cour, bondée d’opportunistes de tous
les acabits, de tous les horizons politiques, sociaux et
intellectuels, rampait servilement à ses pieds « bénis et
sacro-saints » ; 2 femmes dominaient la scène politique,
son épouse Wassila et sa nièce Saïda, adversaires
déclarées l’une de l’autre.

Les prisons de Tunis et surtout de Bordj-el-Roumi à
Bizerte étaient gorgées de détenus politiques ; de même
que les médias étaient entre les mains de ses hommes de
paille qui vendaient père et mère pour plaire au nouveau
Bey de Tunis et grossir leurs prébendes.
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Bref, Bourguiba plut entièrement à la France et à
l’Occident ; à partir du début des années 1970 il
commença néanmoins à déranger ses amis d’Outre-Mer.
Qu’est-ce que c’est qu’un président de république nommé
à vie ? Dans une très large mesure, cette hérésie politique
lui fit perdre son crédit de « président éclairé ».
L’Occident et la France le laissaient gouverner cependant
selon son bon vouloir; s’il fit construire des écoles
(comme je le disais), il n’en tuait pas moins les idées
critiques qui y germaient, qui y naissaient, qui s’y
cristallisaient ; or en tuant ces idées il tuait le progrès en
même temps et encourageait les Béni-oui-oui, ces
dangereux opportunistes qui applaudissaient à tous ses
faits, à tous ses méfaits et à tous ses forfaits de nouveau
Bey.

À une vitesse fulgurante la corruption se propagea dans
tous les rouages de l’État beylical ; le peuple nous disait
naïvement que le « Combattant Suprême » n’en savait
rien ; nous rétorquions qu’il savait tout et qu’il voulait
qu’il en fût ainsi afin de mieux gouverner.

Il pourchassait évidemment le « démon numide » qui
ferait naître la gabegie et l’anarchie que nous
vivions pratiquement dans notre chair et notre sang ; peut-
on parler d’ordre sous un régime corrompu ? Peut-on
parler de progrès sous un régime vicié par la politique de
Bourguiba ?

Les forces vives de la jeunesse cultivée étaient soit
rangées aux côtés du Régime [grâce aux tentations], soit
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incarcérées, soit bâillonnées, soit condamnées à
l’expatriation.

En 1987, Habib Bourguiba était officiellement âgé de 84
ans ; ses camarades d’âge, ses concitoyens de Monastir
affirmaient qu’il fallait y en ajouter 6 ; il serait donc âgé
de 90 ans ; à cet âge peut-on gouverner valablement un
État ? Difficilement pour ne pas dire presque impossible,
vous diront tous les hommes sages du monde. Notre
Bourguiba était un homme gravement amoindri, décrépit,
une véritable loque humaine qui se cramponnait toujours
au pouvoir. En le voyant à la télévision, j’éprouvais une
profonde tristesse, incommensurable et indicible.

À la fin des années 1980, au palais de Carthage
pullulaient des ministres plus vides les uns que les autres ;
un lien commun les unissait cependant : chacun tentait de
gagner la grâce du Président (gâteux, aux facultés
largement altérées) afin de lui succéder ; les Guiga, les
Mzali, les Sayah, les Seniors, les Juniors et les
Benjamins… Les Tunisiens craignaient réellement que le
pays sombre dans une guerre fratricide à la libanaise ;
chaque clan, chaque faction, chaque groupe ou
groupuscule, tous issus du PSD (Parti Socialiste
Destourien de Bourguiba), machinaient les uns contre les
autres pour mettre la main sur la « Magistrature
Suprême ».

Bourguiba était un chef d’État à peine conscient de ce
qui se manigançait autour de lui et des intrigues qui se
tramaient dans les arcanes de la Cour de Carthage. Quand
il lui arrivait de recouvrer quelques étincelles de sa
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lucidité d’antan, il ne se faisait pas faute de vilipender
certains de ces hommes les traitant de toutes les épithètes
et de tous les surnoms. [En vérité, il tenait viscéralement à
rabaisser ses hommes : quand il abandonna sa politique
socialisante en 1969, il ridiculisa son Premier Ministre
Bahi Ladgham le traitant « d’obtus à peine lettré » ; à la
même période, parlant de son polyministre Ben Salah, il
découvrit soudain « qu’il n’était même pas licencié
d’arabe »].

De 1956 à 1987, pendant 31 ans, Bourguiba avait agi en
président-monarque absolu, en despote perpétuel ; à la
France et à l’Occident laïcs il vendit sa « modernité »
fallacieuse et tronquée dans la mesure où tout en faisant
bâtir des écoles partout, il combattit les idées libres de
ceux qui n’étaient pas inféodés à son Parti dont l’idéologie
était aussi obscure qu’incohérente, dans la mesure où il
ravalait ou incarcérait les intellectuels opposés à ses
politiques internes vaporeuses.

Pendant 31 ans, il construisait le pays et le démolissait
en même temps ; de la Tunisie il fit une immense prison ;
pour la rédaction, la distribution d’un tract de
« Perspectives » (de l’extrême-gauche) ou d’un tract de
« l’Espoir » (gauche communiste) à la fin des années
1960, nous risquions de 10 à 20 ans d’emprisonnement ;
c’est que Bourguiba était assoiffé de pouvoir ; ne
supportant pas de concurrents politiques, il faisait tout
pour régner seul, absolument seul ; « l’Histoire veut qu’il
en soit ainsi ; je suis un Jugurtha victorieux ; je suis plus
intelligent que votre Prophète car je trouve mes repères
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grâce à mon intellect tandis qu’il était assisté par
Gabriel… »

Aucun respect envers qui que ce fût sauf envers la race
européenne ; il méprisait le peuple, « une poussière
d’individus » qu’il réussit à unifier « grâce à son génie
sans pareil » ; néanmoins, il adorait le président du
Conseil français Pierre Mendès France dont la photo ne
quitta jamais son bureau présidentiel ; il se mirait dans
cette photo que ses visiteurs occidentaux et surtout
français voyaient aisément au coin droit de ce même
bureau quand il ne l’exhibait pas franchement; grâce à
cette espèce de lettre de noblesse, il agissait à sa guise, en
toute liberté dans son Beylik inviolable, dans son Fief
exclusif d’Outre-Méditerranée ; il faisait tout pour gagner
les grâces de la France et du Monde libre; pendant la
Guerre des Six-Jours (5 juin 1967), il prouva à Israël qu’il
ne lui était pas hostile [ à Jéricho, en avril 1965 il reconnut
l’État sioniste et incita les Arabes à le reconnaître ; les
Palestiniens lui jetèrent des œufs à la figure et des
tomates ; il dut écourter son voyage et rentra en
catastrophe], il était le seul chef d’État arabe à ne pas
envoyer de troupes au front israélo-arabe au point que
nous, étudiants de gauche, avions organisé une des plus
grandes manifestations populaires de Tunisie ; depuis la
rue Houcine Bou-Zaïane de Tunis, le 5 juin 1967, nous
nous étions rassemblés pour manifester notre colère face à
la politique bourguibienne de « neutralité », de cette
neutralité qui ne faisait que le jeu du sionisme
international et d’Israël.
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Alors que le monde entier stigmatisait la guerre
américaine au Viêt-Nam, Bourguiba recevait le vice-
président américain, Hubert Humphrey et lui exprimait
son soutien en mars 1968 ; il soutenait cette guerre
maudite, lui qui « mena une lutte de libération » ; pouvait-
on croire, sincèrement croire à son patriotisme ?

Pendant 31 ans, Bourguiba ne fit que construire sa
« Beyarchie ». Il était seul à la tête de l’État [si l’on peut
parler d’État] ; ses ministres devaient courber l’échine
devant lui et acquiescer humblement à toutes ses
initiatives quelles qu’elles fussent ; les gouverneurs
devaient lui plaire ; tout le monde devait chanter ses
louanges, ses « qualités sacro-saintes et ses attributs
divins ». [Ceux qui s’en abstenaient s’exposaient à tous les
sévices, à toutes les avanies, à tous les risques].

Dans l’arène politique interne, Bourguiba était un chef
d’orchestre de génie ; devant lui il ne voyait que des pions
qu’il ne manquait pas de blasphémer quand cela lui
plaisait et tous de ramper à qui mieux mieux pour s’attirer
sa grâce ; risquer ses sautes d’humeur pouvait être fatal ;
encourir son courroux signifiait s’exposer au risque de tout
perdre…

À 90 ans, Bourguiba était un « président » fini mais il
régnait quand même sans réellement gouverner. La vie
politique officielle était franchement en léthargie ; tous les
partis étaient décapités ; les opposants de
gauche évoluaient toujours discrètement, prudemment, en
profondeur ; ils infiltrèrent l’UGTT (Union Générale des
Travailleurs Tunisiens). Les islamistes aussi étaient
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décapités, des milliers d’entre eux sous les verrous ; les
nationalistes ; les oppositions étaient diffuses à tous les
niveaux ; ce qui était encore plus grave, c’est que le
Régime de Bourguiba était en perte de vitesse, c’est que
son Régime était vraiment morbide et agonisant. En
quelques années assez courtes, 3 ministères : le ministère
Mzali, le ministère Sfar et le ministère Ben Ali. La Tunisie
traversait ce qu’on pourrait appeler une préguerre civile.

Le « général » Ben Ali, nommé concomitamment
Premier Ministre et ministre des Affaires intérieures
(octobre 1987), profita de la précarité psycho-physique de
Bourguiba et de la politique officielle instable pour
s’emparer du pouvoir.

Avant d’achever l’étude de la Beyarchie de Bourguiba,
je me dois de parler des opportunistes qui pullulèrent sous
son Régime.

Quand Ben Salah se fit le champion de la politique
collectiviste (1961-1969), tous les hommes du Régime
sans exception applaudirent à cette politique ; parmi eux
nous reconnaissons Messire Fouad Mbazaa ; quand Ben
Salah fut emprisonné pour félonie et remplacé par Nouira
qui se plaça à ses antipodes, prônant une politique
économique libérale, tous les hommes du Régime sans
exception applaudirent à « cette nouvelle politique
constructive » ; parmi eux nous reconnaissons encore et
toujours Messire Fouad Mbazaa ; avec Mzali, avec Sfar,
tous les hommes du Régime sans exception applaudirent
chaleureusement ; parmi eux nous reconnaissons encore et
toujours Messire Fouad Mbazaa.[1]
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En matière de politique, nous disons que ces hommes
sont opportunistes ; en matière d’éthique, nous disons que
ces hommes sont sans foi ni loi ; les colons français les
appelèrent les Béni-oui-oui car ils les avaient connus à
l’époque coloniale ; [à mes yeux ils étaient les pires
ennemis du peuple et de la Nation] ; en matière de
philosophie, nous disons qu’ils sont cyniques [du grec
kunos, chien] ; en termes sartriens, ce sont des « salauds »
qui ne reculent devant rien pour conserver leurs privilèges
politiques, honorifiques et pécuniaires.

Pour moi, Sieyès et Talleyrand étaient les pires cyniques
de la Révolution française ; or nous avons hérité de Sieyès
sa réponse historique que les murs des salles de classes
répercutent encore de génération en génération et de siècle
en siècle : « Nous sommes ici par la volonté du peuple et
nous n’en sortirons que par la force des
baïonnettes. »[Dans bien des livres d’histoire, cette
réplique est attribuée à Mirabeau]. Que nous ont légué les
opportunistes, les cyniques, les salauds, les médiocres de
chez nous ? Leur servilité à toute épreuve, leur obtusion,
leur imbécillité qu’ils avaient emportées (ou qu’ils
emporteront) dans leur tombe.

Enfida, cafétéria de la Station-service, le 5 février 2011

----------------------------------------------------------------------

[1] -Messire Amr Moussa avait applaudi à la politique de Nasser, à
celle de Sadate qui avait signé les protocoles de Camp David, à celle
de Moubarak ; il parla aux jeunes révolutionnaires égyptiens qui lui
concéderaient peut-être quelques prébendes ; ces politicards
sempiternels m’écœurent et me révoltent.
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II/ LA BEYARCHIE DE BEN ALI

Bourguiba se maintint à la tête de sa beyarchie jusqu’à
l’âge de 90 ans ; il compta sur son intelligence politique,
sur son charisme, sur son machiavélisme à nul autre pareil,
sur son Parti rodé aux manigances et aux complots et sur
la majorité des citoyens (du moins jusqu’en 1970) qui
virent encore en lui le « Père de la Patrie » ; n’oublions
surtout pas qu’il émancipa la femme abolissant la
polygamie.

Sérieusement handicapé par sa vieillesse, il finit par
nommer Premier ministre le « général » Ben Ali (octobre
1987) ; celui-ci pensa immédiatement à l’évincer se
fondant sur la Constitution de 1959 ; les 7 médecins qui
soignaient régulièrement Bourguiba furent conduits manu
militari au ministère de l’Intérieur où (de mauvaise grâce
en raison de leur frousse) ils durent signer un acte
reconnaissant (avec raison) l’invalidité de Bourguiba.

Grâce à ce document, Ben Ali pouvait prétendre
succéder au vieux Président gâteux à la tête de l’État ; le 7
novembre 1987, son bref communiqué transmis par la
radio nationale remplit tous les citoyens d’une liesse
inimaginable, puisque nous étions au bord de la guerre
civile, tant le régime bourguibien était usé et loqueteux ;
c’était une charogne sur laquelle « les ministres », montés
les uns contre les autres, s’apprêtaient à sauter pour la
dépecer : une charogne à dépecer.

Le communiqué du 7-Novembre 1987 promit aux
Tunisiens démocratie, liberté, justice, égalité, fraternité,
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abrogation de la présidence à vie…Pouvait-on ne pas y
applaudir ? Pouvait-on s’opposer à « l’homme
providentiel » qui venait de sauver le pays d’une guerre
intestine aussi certaine qu’imminente ?

Grâce à cet homme, la Tunisie évita de justesse la guerre
et l’anarchie. Le peuple se remit au travail avec
enthousiasme, le cœur apaisé et l’âme libérée de
l’angoisse qui l’oppressait. Aux élections présidentielles
de 1989, Ben Ali fut élu président de la République à une
majorité écrasante. Les islamistes crièrent aux fraudes et
aux irrégularités électorales.

Comme Ben Ali était parfaitement initié aux pratiques
bourguibiennes de falsifications, pouvait-il ne pas y
verser ? Vite il éprouva un plaisir indéniable à se
comporter en président plébiscité ; pourquoi pas en
président perpétuel à l’instar de Bourguiba ? Celui-ci
valait-il mieux que lui ? Qui osa jamais l’évincer de
l’arène politique nationale ? N’était-il pas plus intelligent
que tous les autres ministres ? N’était-il pas le plus
entreprenant ? Il n’avait certes pas les diplômes
universitaires de Bourguiba ni son prestige charismatique
mais il pouvait combler toutes ces lacunes ; qu’à cela ne
tienne ! La police devait être diversifiée, multipliée par 10
et dotée des armes les plus sophistiquées.

Il s’appuya donc sur un système policier comptant
150.000 hommes (tandis que l’armée nationale ne
comptait pas plus de 35.000 soldats).
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Les mass médias tenus par « ses hommes » étaient
inébranlablement verrouillés ; les opportunistes, cette
force de l’obéissance aveugle sous tous les régimes, cette
force douée d’une capacité d’adaptation inouïe, cette
calamité de l’Histoire, donc les opportunistes étaient
toujours là ; parmi eux, on pouvait reconnaître encore et
toujours Messire Fouad Mbazaa, Messire Béji Caïd Es-
cebsi…

Comme aucun responsable de la beyarchie de
Bourguiba ne fut traduit en justice et condamné, on
comprit tôt que Ben Ali était la continuité pure et simple
du Régime avec cette différence toutefois qu’il était
sergent promu au grade de « général » comme ces
généraux des républiques bananières aux « poitrails »
flamboyant de décorations plus ou moins rêvées par leurs
cerveaux de mégalomanes malades et vicieux.

Notre sergent de Ben Ali trouva l’arène politique
parfaitement balisée ; les instrumentistes de l’orchestre
politicard étaient présents, attentifs à leurs instruments
respectifs pour jouer la même rengaine de la Tunisie
«imperturbable, stable et postmoderne ».

Ce sergent-général se présenta comme le casseur
inégalé des terroristes en Tunisie, comme l’homme à
poigne que rien ne ferait reculer ; lui aussi voulait plaire à
ses maîtres impérialo-sionistes et gagner «leur grâce
salvatrice. »
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« Je vous garantis que la Tunisie ne sortira point de
l’ère ni du giron de Camp David ; je vous promets
d’extirper radicalement le terrorisme islamiste ; en
échange, de grâce, garantissez-moi, garantissez-moi
l’impunité ».

Le FM (Fonds Monétaire International), la BM (la
Banque Mondiale), le Forum de Davos et bien d’autres
instances de notation se mirent à encenser effrontément
« l’exemple tunisien » en matière de croissance et de
performance économiques ainsi que de progrès social ; la
Tunisie de Ben Ali était « l’enfant gâtée » de l’Occident
sauvage et libéral. S’il y avait progrès économiques, ils
étaient loin de profiter aux masses populaires mais à une
minorité infime de la beyarchie du Kleptocrate, à sa
famille directe, à ses familles par alliance et à leurs
acolytes.

Nul n’était à l’abri des exactions de ces voyous
impunis. Les initiatives de la «bourgeoisie nationale»
étaient gravement inhibées du fait que les Trabelsi ou les
Ben Ali pouvaient à n’importe quel moment spolier ses
richesses sans risquer de répond re de quoi que ce fût,
devant qui que ce fût, puisque tous les « responsables » de
l’État, quels qu’ils fussent leur obéissaient aveuglément
car ils devaient leurs « privilèges » à ces bandits.

Les fonctionnaires intègres encore mûs par leur
conscience éprouvaient un malaise certain face à ce qui se
voyait, à ce qu’ils vivaient en personne et à ce qui se
racontait.
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Les ouvriers recevaient des salaires dérisoires,
forcément insuffisants et précaires ; les étudiants
diplômés, fréquemment dans la rue, vivaient aux crochets
de leurs parents ou de leurs amis aussi démunis les uns
que les autres.

Toutes les classes sociales sans exception vivaient un
malaise profond qui s’élargissait à vue d’œil ; c’est que
Leila Ben Ali, c’est que les siens, c’est que le
« président » lui-même, c’est que les siens aussi volaient
tout le monde sans aucune retenue ni pudeur.

Une dictature abominablement abjecte s’abattit sur
presque tous les Tunisiens ; des ponctions pécuniaires
systématiques s’effectuaient par les kleptocrates des 2
clans, les Trabelsi et les Ben Ali.

Pour mieux se maintenir au pouvoir « combien juteux »,
le sergent Ben Ali se présentait donc comme le rempart
inexpugnable préservant l’Occident du terrorisme
islamiste rampant ; qu’on le laisse donc gouverner à sa
guise !

Elena Ceausescu et Eva Perón, comparées à Leila Ben
Ali feraient grise mine, feraient figure de 2 filles de
chœur face à notre Régente, c’est qu’à partir de 2005, elle
faisait, défaisait les ministres, les ambassadeurs, les
gouverneurs, les PDG qui devaient être à son service et à
celui des siens ; un ambassadeur ne représentait pas son
pays mais il représentait Leila et les siens, Ben Ali et les
siens ; il en allait de même pour tous les hommes de la
Beyarchie ; ils étaient tous les commis de la « Coiffeuse »
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et du Sergent de Carthage ; tous se devaient de satisfaire à
leurs désirs immodérés et à leurs soifs inextinguibles.

Du coup, l’État perdait son essence d’État : ni intérêt
général ni puissance publique pour la défense de cet
intérêt général ; « la violence» conforme aux lois était
purement « une violence légale » pour l’usurpation des
richesses publiques et privées au profit des 2 clans ; les
« députés » promulguaient des lois en leurs faveurs; tous
les appareils de l’État étaient aux services de la mafia.

À partir de 2005, le régime dictatorial de Ben Ali
bascula inéluctablement vers un régime mafieux qui
n’avait rien à envier aux dernières républiques bananières.

Sous le régime de Bourguiba, exactions, corruption,
prévarications, népotisme, injustice, arbitraire…
gangrénaient assurément la vie des Tunisiens ; leur
ampleur était cependant « discrète ».

Sous le régime de Ben Ali, la situation devint
intenable ; c’était comme si les voyous des 2 clans vous
disaient : « Nous en faisons à notre tête, si cela ne te plaît
pas, va te faire foutre… »

Le mal de vivre, la colère, l’amertume, l’indignation, la
révolte, un sentiment général de contestation gagna tout le
monde sans exception. Tout se vendait, tout s’achetait. En
1996, les notes d’oral que j’avais octroyées à mes
étudiants de 3 ème cycle (que je leur avais révélées après
l’épreuve d’ailleurs) furent divisées par 2 sur décision de
l’administration à mon insu évidemment ; le 16 par moi
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octroyé se mua en 8 , le 14 en 7, le 12 en 6 ; en recevant
leurs notes, les étudiants protestèrent énergiquement et
vinrent m’en parler pour en avoir le cœur net ; ils me
savaient homme de foi ; le plus simplement du monde, je
pris une feuille de papier sur laquelle je certifiai que les
notes envoyées aux étudiants n’étaient pas les miennes et
qu’il fallait les multiplier par 2 ; les autres professeurs se
rétractèrent ; comme moi pourtant ils avaient divulgué
leurs notes aux étudiants ; ils refusèrent donc de livrer
quoi que ce fût d’écrit et encore moins de signé ; les
étudiants furent édifiés sur le courage moral et intellectuel
de l’un et la lâcheté des autres[2] ; tous les autres
secteurs en fait étaient gangrénés (qu’il se fût agi de vie
sociale, de vie économique et de vie politique) ; même les
domaines les plus sacrés tombèrent soit sous la coupe des
Trabelsi, soit sous celle des Ben Ali : pour aller au
pèlerinage, par exemple, il fallait passer par une agence de
voyage contrôlée par la « Régente de Carthage », par Leila
Ben Ali, née Trabelsi…

----------------------------------------------------------------------

[2] -En juillet 1990, le ministre de l’Enseignement Supérieur me
proposa le poste de directeur de l’Institut Supérieur de Civilisation ; je
déclinai courtoisement sa proposition ; je savais ce qui attendait les
hauts fonctionnaires de l’État : ou tu exécutes ce que l’on te demande
ou on te brise ; pour ces gens, tu dois être un des leurs sinon tu risques
gros ; c’est l’antre de la mafia ; si tu y entres tu ne peux en sortir ; le
directeur en question ne put donc désobéir aux ordres de ses mafieux
de « maîtres » illettrés. Toutes les fois qu’il y avait vacance
administrative, on venait encore me proposer le poste de directeur ;
une façon de te dire que tu es ministrable ; je sais pertinemment à quoi
rime la responsabilité sous ces régimes véreux : devenir ministre
signifiait vendre son âme au Diable et se muer en instrument du crime.
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En réalité, l’État, les institutions de l’État, l’appareil de
l’État, les fonctionnaires, tout ce qui bougeait à l’intérieur
des frontières de Tunisie devait se mettre au service de
l’un ou l’autre clan mafieux. Jadis, les beys de Tunis
commençaient leurs décrets par cette formule
consacrée : « Le Bey Un Tell, Possesseur de la Régence de
Tunis, décide ce qui suit… » Si l’on compare l’idée que
les beys se faisaient de leurs prérogatives, on conclut
aisément que les souverains du beylik étaient de pauvres
« bougres » comparés [aux hommes de Bourguiba], aux
Trabelsi ou aux Ben Ali qui pratiquèrent des ponctions
vertigineuses, d’un cynisme inouï aux dépens des
potentialités du pays et du peuple.

Les vols étaient d’autant plus effrénés, d’autant plus
enragés que nos kleptocrates baignaient dans une épaisse
inculture et une immoralité sans limite ni fond.

Sur le plan international, les Tunisiens ne pouvaient
même pas manifester leur solidarité avec les peuples
opprimés de la terre. Je reconnais cependant que dans ma
ville de Ksibet-el-Médiouni, nous avions mis sur pied un
comité de soutien au peuple irakien ; cela se passa le 20
janvier 1991 quand le régime de Ben Ali cherchait encore
à s’enraciner, évitant l’affrontement avec les masses.
Quand il acheva son implantation profonde, quand il
s’élargit grâce à son Parti tentaculaire (le RCD), quand il
se jugea invulnérable parce que suffisamment puissant
pour narguer l’amour-propre national, il interdit purement
toute manifestation quand bien même elle fût
pacifique ; cela eût mécontenté ses maîtres impérialo-
sionistes ; il était donc écrit que nous devions passivement
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assister à l’agression israélienne sauvage contre le Liban
(juillet-août 2006) ; durant 33 jours, nous dûmes souffrir la
guerre barbare du sionisme international contre une partie
intégrante du Chez Nous; deux ans plus tard, le même
ennemi sioniste, colonisateur raciste, bombarda la bande
de Gaza (décembre 2008-janvier 2009) ; durant 23 jours,
nous dûmes encore souffrir la guerre maudite d’Israël
contre les Gazaouis assiégés depuis plus de 2 ans par les
sionistes criminels et leur allié « stratégique » d’Égypte ;
depuis 4 ans, le poste-frontière égypto-palestinien de
Rafah est bloqué ; depuis 4 ans, un million et demi de
personnes vivent dans le dénuement le plus complet au su
et au vu du Monde soi-disant civilisé, de l’Europe vivant
dans la bienséance démocratique, des USA, champions
des droits de l’Homme et des « Arabes Modérés »[des
Arabes vendus au sionisme international] ; depuis 4 ans,
les États « civilisés » tout comme les États « barbares »
assistent muets à la mort lente de notre peuple, assistent
passivement au génocide des Palestiniens spoliés de leur
patrie ; depuis les accords d’Oslo (1993), Israël corrode
encore insolemment ce qui reste de la Cisjordanie,
implantant colonie après colonie, assassinant la Palestine,
arrachant criminellement les maigres moyens de
subsistance qui lui restent (oliviers, figuiers, amandiers),
se cachant derrière le Mur de la Honte au vu et au su du
Monde civilisé et du Monde arabe ; depuis 17 ans, Israël
ne fait qu’imposer son Diktat aux négociateurs
palestiniens eux-mêmes rangés aux côtés des Ben Ali, des
Moubarak et des autres dont nous savons qu’ils
complotent contre la Palestine colonisée, violée et
mutilée ; impuissants, la rage au cœur, nous subissions
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toutes ces avanies perpétrées contre notre peuple au Liban,
en Palestine et en Irak.

Après ses 2 guerres contre le Liban et Gaza (2006/2009),
nous étions convaincus qu’Israël ne disposait plus de cette
armée qu’on disait invincible ; une poignée de résistants
du Hezbollah l’avait non seulement tenue en échec mais
bourrée de complexes ; nous vîmes ces héros israéliens
crier comme des femmelettes, fuir comme des poules
mouillées, pleurer comme des orphelins abandonnés ; les
voilà ces vaillants soldats qui disposèrent des armements
les plus meurtriers, les plus sauvages, les plus
diaboliques ; les Moubarak, les Ben Ali, les Abbas et les
autres et les autres les encourageaient à briser les os de nos
résistances.

Nous savons que la Nation peut compter sur des
hommes intègres comme le président libanais Émile
Lahoud, le général Michel Aoun, Slimane Frangié…Pour
les citoyens assoiffés de justice, de dignité et d’honneur,
ils représentèrent à coup sûr des ferments de rébellion
contre leur régime véreux respectif.

Tous les esprits honnêtes de quelque classe qu’ils fussent
et quel que soit leur âge ou leur contrée de naissance, tous
les esprits honnêtes rongeaient leur frein ; la grogne était
d’abord inaudible, murmurante, lentement rampante ; dans
quelques villes du Sahel de Tunisie, certains intellectuels
osaient parler des kleptocrates, de la corruption
généralisée, des forfaits des Ben Ali, des Trabelsi, des
chiens de garde du sionisme international personnifié par
Moubarak, par Ben Ali et les autres et les autres; aux cafés
de Ksibet-el-Médiouni, nous élevions la voix afin de battre
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en brèche le seuil de la peur, afin de rabaisser le régime
mafieux aux yeux du peuple encore hésitant ; avec mon
ami Ali Lahmar, avec mon ami Ayadi Ismaël, (et bien
d’autres), nous parlions de ces « sauterelles » qui
s’abattent sur tout ce qui se mange et ravagent jusqu’aux
brindilles, jusqu’aux fagots secs ne laissant rien sur leur
passage ; nous parlions de ces « gangsters » qui vous
dévalisent en plein jour, puisqu’ils n’ont pas besoin de se
cacher, étant protégés par une immense armada d’avocats,
de procureurs de « la république », de magistrats, de
policiers, de faux témoins…

Si tu manifestes quelque inimitié que ce soit, s’ils voient
en toi un danger sérieux qui menace réellement
leur « empire du mal», tu disparais de la scène
quotidienne.

Après son coup d’État blanc, Ben Ali promit au peuple
monts et merveilles (1987) ; au tout début des années
1990, on commença à déchanter ; à la fin de la même
décennie, on s’était rendu compte que sa Beyarchie était
bien pire que celle de Bourguiba. Au début de 2000, nous
étions sûrs d’être gouvernés par des brigands de grand
chemin, par des individus sans foi ni loi, par deux tribus
analphabètes qui avaient pris la précaution de se faire
conseiller par des universitaires ayant vendu leur âme au
Diable contre quelques misérables prébendes comparées
aux fortunes pharamineuses amassées par leurs « illettrés
de maîtres » ; or ces mêmes « maîtres » étaient protégés
par leurs « maîtres supérieurs » défendant l’impérialisme
sioniste ; leurs ignominies socio-économico-politiques
durèrent jusqu’au jour où le jeune Mohammad Bou-Azizi
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s’immola par le feu ; c’était le 17 décembre 2010 ; chez
nous, l’autodestruction, quelle qu’en soit le mode, est
l’expression d’une détresse à l’état pur et d’un désespoir
incommensurable, illimité, sans fond ; ce fut le
commencement de la fin de la kleptocratie (en termes plus
clairs, ce fut la fin du pouvoir des voleurs).

Le Monde « civilisé » et le Monde « barbare » crurent à
une grogne éphémère et à un feu de paille ; or le feu devint
incendie ; grâce aux moyens de télécommunications
modernes pertinemment utilisés par de jeunes internautes,
images et sons furent transmis aux 4 coins de Tunisie et au
monde comme une traînée de poudre ; l’incendie se
propagea partout; les polices, toutes les polices du Premier
Kleptocrate tirèrent sur les émeutiers à balles réelles, rien
n’y fit ; les émeutiers se multiplièrent ; les polices tirèrent
à bout portant ; les polices en tuaient, en tuaient encore ;
les révoltés se multipliaient toujours ; toutes les villes et
les bourgades s’embrasaient; partout, de proche en proche
des fumées rougeoyantes et noires montaient dans le ciel
de Tunisie ; le Premier Kleptocrate de Carthage ordonnait
à ses polices encore plus de massacres ; voilà que deux des
plus grandes banlieues les plus déshéritées de Tunis
entrèrent dans la danse à 3 temps, 1, 2, 3 : la Cité de la
Solidarité (Al-Tadhamun) et la Cité de l’Essor (Al-
Intilaqa) dont les racines sociales étaient toujours
implantées loin dans des régions comme celles de Sidi-
Bouzid, de Kasserine, de Gafsa, de Thala…

La révolte gagna l’avenue Habib Bourguiba, l’artère
principale de Tunis ; pour la 1ère fois, le peuple manifesta
devant le sinistre ministère des Affaires intérieures ; cela
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ne s’était point vu de mémoire de Tunisien
« postcolonial ».

Le Premier Kleptocrate devint sombre car malgré ses 3
apparitions télévisées, le peuple rugissait toujours
dangereusement réclamant sa tête ou son départ ; le
général Rachid Ammar fit le reste ; l’histoire retiendra
qu’il joua un rôle décisif dans la fuite peu glorieuse du
« général » à bord de « son » hélicoptère.

55 ans de stabilité profitable à l’Occident impérialo-
sioniste et aux 2 Beyarchies ; 55 ans de bâillonnements,
d’incarcérations, d’inégalité, de népotisme, d’injustice,
d’arbitraire, de corruption, de vols, de spoliations,
d’oppression…

Les forces indépendantes des 2 régimes beyarchiques, les
hommes de gauche, les démocrates, les nationalistes, les
islamistes, tous les hommes libres qui n’avaient pas
trempé dans les crimes perpétrés à l’époque
postcoloniale constituèrent en vérité une espèce de levain
pour les jeunes générations d’internautes, de facebookers ;
cette révolution est en fait le résultat d’accumulations
chroniques, d’oppositions sourdes, latentes et vivaces
d’hommes intègres et invendus.

Monastir, café du Raïs, le 7 février 2011


